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IL Y A CENT ANS

/CM~af ~6 ~'jE~fe du vendredi 5 mai !8t5.

Paris, On assure que les travaux
de fôrtincations de Montmartre et Ménilmon-
tant commenceront dès demain. Dans la seule
jouméB du 2, plus de mille jeunes gens se
sont enrôlés à la préfecture.
Une' proclamation du Roi de Prusse, datée

dé Vienne te avril, a été imprimée. Cette
proclamation, pié.ce curieuse dans son genre,
commence une ère nouvelle en diplomatie.
Elle peut être envisagée ou comme une décla-
ration de guerre ou comme un manifeste ou
comme un exposé dés armements de la Prusse.

Comme déclaration de guerre, elle contient
tous tes genres de provocations. Il n'y manque
que ces mots ~Kf/'re M~dec~n~. L'agres-
seur est celui qui a le dessein et la volonté de
l'être. Régulière ou non, la proclamation du

Roi de Prusse est donc un cartel contre la
France tous nos braves l'ont accepté.

Comme manifeste, la proclamation montre
visiblement que te Roi de Prusse ne sait
comment justifier son agression c'est tou-

jours à cet embarras que l'on reconnait tes
guerres injustes. Les Prussiens n'ont à re-
pousser aucun danger. La Prusse, grande et
forte, s'étend maintenant de Memet jusqu'à
Liège, ce qui est une étendue raisonnable.
EHe a atteint ses limites naturelles et, m&me,
surnatur.eUés. La France ne lui dispute rien.
La France s'en tient à son lot, à ce traité peu
libéral de Paris, qui l'a sans doute humiliée,
mais dont les alliés, qui l'ont eux-mêmes dicté,
ont dit cent fois qu'ils étaient parfaitement
satisfaits.

`

Onsentbien queIeRoi de Prusse se fait
un grief des graves événements qui viennent
dé se passer en France. Celui qui nous tient

ce tangage est un Roi dont la famille a dé-
trôné le .Roide Pologne, un Roi qui détrône
maintenant le Roi de Saxe. Ce que le Roi de
Prusse fait si innocemment chez tes autres,
n'auriong-nous pas eu le droit de le faire chez
nous ? Les aUiés eux-mêmes nous avaient dit
de nous donner un gouvernement à notre gré.
Des conditions furent faites aux Bourbons

qui
refusèrent d'y souscrire le marché s'est

donc rompu par leur propre fait. La France
veut être libre, elle restera libre.

MORTS AU CHAMP D'HONNEUR

Ï~e capitaine Emile Party, du 173''d'infan-
terie, beau-frère de M. G. Pégurier, phar-
macien aide-major de 1" classe a l'hôpital
temporaire Q°6 de Toulon, et du docteur
Albert Pégurier, est mort à l'hôpital d'éva-
cuation de Saint-Mandrier, à Toulon, à la
suite des graves blessures &la tête reçues à
l'ennemi. 11avait été l'objet d'une citation
a l'ordre du jour conçue en ces termes:
« Btessé & !a tête au cours d'une attaque
exécutée sur les tranchées de sa compagnie,
n'a pas consenti a se faire panser; a dirigé
trois contre-attaques en vue de reprendre le
terrain perdu et après un pansement som-
maire est resté à son poste.

Parmi les autres morts on cite
Le capitaine Louis Aulois, du 163° d'in-

fanterie, chevalier de la Légion-d'Honneur.
Le sous-lieutenant Jean-Louis Hardoux,

du 29~régiment d'artillerie.
Le lieutenant Louis Ducommun, du 157"

d'infanterie.
Le sergent Henri Delpech, du 138° d'in-
fanterie.

Le lieutenant d'artitterie Ernest Clement.
.Le sous-lieutenant Pallot, de la 6" compa-

gnie du 78° d'infanterie.

Le lieutenant Bourquin, professeur agrégé
au lycée de Maçon, amputé de la jambe
droite, a succombé à sa blessure le 26 mars.

.Le lieutenant Reimbeau, du 132°d'infan-
terie.

Le sbus-Heutenant de réserve Jean De-
bruère, du 356° de ligne, instituteur et mari
d'une institutrice de Beaune.

Lf spus-~eutenant LputS Lucas, du 271'
d'infanterie.

L'adjudant Marcaggi, du 157' d'infanterie.

Colonies et Protectorats

Aux ternies de deux décrets parus ce ma-
tin à TO/~ctey, la sortie de l'or est prohibée
dans les colonies et pays de protectorat t
autres qu,e la Tunisie et le Maroc. Toute-
fois desexceptions à cette disposition pour
ront être accordées sous les conditions qui
seront déterminées par le ministre des co-
lonies.

Les gouverneurs généraux et gouver-
neurs des colonies et pays de protectorat
autres que la.Tunisie et le Maroc sont auto-
risës, sïïs'Ie jugent opportun, a prohiber
la sortie des monnaies de cuivre, de. nickel
etdetuUon,
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ta Maison hantée

Par GERTRUOE WARDEN

~a<fu~ efe /'a~~s par M. BO~D~JEMf<

pe retour à la ferme, Harry se mita à

~Btb!e.Le repas, servi avec tout le cérémo-

nial du dimanche par Mrs Anning, revê-
tue de ses: plus beaux atours, lui parut
morteUement long et triste; peu à peu il

Sentit une insurmontable mélancolie l'en-
vahir. Il pensa se distraire en iisant mais
la bibliothèque de la terme se composait
uniquement de livres d'hymnes, anciens
et modernes, de quelques numéros de la

Gase~e (/e Grasfey' et d'un paquet de bro-

chures intitulées « Récits pour les en-
fants".

Peu disposé à goûter cette littérature,
il s'aiTaiss~ dans un noir marasme. Vers
trois heures, n'y tenant plus, il revêtit un
costume de chasse en gros drap imper-
méabte, des guêtres et une casquette de

peau de daim et partit en excursion.
U pataugeait depuis plus d'une heure

surtaroutedeB!osham, les mains dans
!es poches, une cigarette à la bouche,
lorsqu'il vit s'avancer un véhicule fermé

.RejM-o<!Mc~oMt'M<er<!t<&

LesCazasphyxiants
à l'AcadémiedesSciences

On s'attendait hier à une communication
de M.A.Gautier Sur les vapeurs asphyxiantes
employées par les Allemands. L'attente a été
déçue M. A. Gautier, qui fait partie de la
commission qui étudie la question, n'a pas
cru devoir entretenir l'Académie des tra-
vaux de celle-ci, au moins en public.

r

Nous savons toutefois, et pouvons dire
sans indiscrétion, que les études sont très
avancées, et même achevées.

On sait parfaitement quels sont tes gaz
employés, à quels composés chimiques on
les a demandés. On sait parfaitement
quelles précautions il faut conseiller à nos
soldats pour s'en détendre, et ceux-ci sont

déjà avertis. Ceci soit dit pour rassurer les
familles. Enfin, il n'y a nullement lieu de
dissimuler que les Alliés n'ont pas trouvé de
bonne raison pour ne pas rendre aux Teu-
tons la monnaie de leur pièce.

Les méthodes que ceux-ci ont imaginées
et employées, on les omployora contre eux,
sans retard, et en grand. On y utilisera
les mêmes substances, et d'autres encore.
On fera comme eux, et aussi autrement, et,
on espère, mieux encore. H n'est pas ad-
missible qu'on no lutte pas avec toutes les
armes que l'adversaire lui-même a pro-
clamées licites. Aussi, sur ce point, et sur
d'autres encore, va-t-on en user à son égard
comme il a fait a l'égard du nôtre. Peut-
être s'apercovra-t-il alors qu'il a été im-
prudent et qu'il eût mieux fait de s'en tenir
aux conventions, au cbiHbnde papier ».
Le public sera unanime à approuver cette
décision.

H y a des représailles qu'il n'admettrait
pas; mais dans le cas présent, ce qu'il n'ad-
mettrait pas, c'est qu'on s'abstint, de notre
coté, d'employer les procédés de guerre
que l'adversaire a introduits.

Apres tout, comme le font observer les
journaux anglais, tuer par asphyxie n'est
pas plus cruel que de tuer par déchiquëte-
ment en mille fragments.

I! sera permis d'observer, au reste, que
la méthode est fort ancienne, sous une
forme moins scientifique, moins meur-
trière.

Les auteurs anciens rapportent en effet

que, il y a 1950ans environ, tandis que dans
la guerre de siège les assiégeants creu-
saient des mines, des galeries sous terre,
pour miner les murailles et les faire tom-

ber, ou bien pour déboucher au cœur do la
place, les assiégés, pour se défendre, creu-
saient autour de la ville un fossé profond
et le remplissaient de bois. S'apercevaient-
ils ou soupçonnaient-ils que les galeries de
l'assiégeant étaient arrivées au fossé, aus-
sitôt ils mettaient le feu au bois, puis cou-
vraient celui-ci de terre. Le résultat était
que, le bois continuant a brûler, toute la
fumée, rabattue par la couverture en terre,
entrait dans les galeries de l'assiégeant et
les rendait inhabitables.

Les vapeurs qui vont être employées
seront moins inoffensives que la fumée du
bois la science fournit des produits plus
perfectionnés et plus actifs. V.

A cTe~e
L'apprentissage

De nouvelles propositions sur cette ques-
tion, que nous traitions récemment, seront
faites au cours de la prochaine session du
Conseil municipal par M. Lemarchand, qui,
d'ailleurs, tes avait déjà formulées dès 1909,
du moins en grande partie, et qu'il a com-
plétées et résumées ainsi

L'administration est invitée: 1" à poursui-
vre la création d'ateliers de préapprentis-
sage, on collaboration avec les Syndicats
ouvriers et patronaux; 2" à mettre, le cas
échéant, des locaux à la disposition des or-
ganisations 3" a étudier la création d'une
taxe d'apprentissage et la création de bour-
ses 4° à instituer une commission spéciale
chargée du placement chez les patrons,
dans les établissements dépondant de la
Chambre de commerce ou des Syndicats ou-
vriers ou patronaux des jeunes gens ayant
accompli leur préapprentissage 5° à s'oc-
cuper immédiatement du placement en ap-
prentissage des orphelins de la guerre.

M. Lemarchand demandera aussi & ses
collègues d'émettre le vœu que le Parle-
ment vote sans retard une loi d'ordre gé-
nérât sur l'apprentissage et réserve, par un
article spécial, la possibilité de réglementer,
par décret, chaque profession suivant ses
usages et ses besoins.

de grandes dimensions qui lui parut être
une voiture de maître attelée de deux su-

perbes chevaux. Les voitures de maître
étaient rares à Crayborne; aussi Harry
jeta-t-il vers la portière un coup d'œil cu-
rieux, tout en se retirant à distance res-

pectueuse pour n'être pas éclaboussé par
les roues.

Aussitôt la glace de la portière s'a-

baissa et livra passage à un charmant mi-
nois, frais et rose. C'était Lilias Morgan.

Browning cria-t-eile au cocher, ar-
rêtez arrêtez! Voilà le monsieur que
nous allions voir! MrWorth, nous allions
vous rendre visite. Je vous présente mon

oncle, Mr Denzil Warne.
L'oncle de Liiias était un homme d'une

soixantaine d'années, robuste, bien bâti
il paraissait plus jeune que son âge; il
avait le teint frais, des cheveux blond cen-
dré. Mais ses yeux gris clair et ses traits

accentués avaient une expression dure et
désagréable. Il n'était pas populaire; il le
savait et s'en souciait fort peu.
Il avait passionnément aimé sa femme

et son fils unique et concentré toute sa
haine sur la famille Clavol; ces deux sen-
timents, poussés ârextrêmë, avaient tari,
semblait-il, les sources vives de sa sensi-
bilité. Il regardait le monde en général
avec une indifférence froide et soupçon-
neuse.

Il tenait peuà. la société de sa nièce; il
l'avait fait venir uniquement pour couper
court aux assiduités d'une gouvernante
qui voulait_l'épouser et aussi pour ennuyer
certains neveux et nièces avec lesquels il
était en désaccord.

Cependant, à l'exemple de certains
hommes de sa trempe, Denzil Warne sa-
vait, à l'occasion, se départir de sa ré-
serve, surtoutsi son orgueil ou son intérêt
le lui commandait.

ALBËRICMAGNARD

Dans la ~M;e de ParM, M. Gustave Sama-
zheuil raconte la mort tragique d'Albéric Ma-
gnard qui fut, on s'en souvient, une des pre-
mières victimes civiles de la guerre et résume
l'œuvre si belle, et déjà abondante, de ce
musicien enlevé avant l'âge.

N6 en i865, par conséquent non mobilisa-
ble, Albéric Magnard avait voulu s'engager
au début des hostilités. N'ayant pu y parve-
nir, il était resté dans sa propriété de Baron,
près de Nanteuil-Ie-Haudoin où il travaillait
depuis longtemps, loin de l'agitation pari-
sienne. A l'approche de l'ennemi, il avait éloi-
gné sa femme et ses deux filles, résolu à
empêcher l'envahissement de son logis et le
pillage des collections d'art qui lui venaient
de son père, l'ancien directeur du ~tg'a~o. Le
3 septembre au matin, tandis que l'armée alle-
mande occupait Baron, une troupe, attirée
sans doute par le mystère de cette demeure
isolée, pénétrait dans le parc du Manoir des
Fontaines, saisissait le beau-6!s de Magnard,
qui péchait dans l'étang, et l'attachait à un
tilleul. Le jeune homme, grâce à ses habits
de campagne, se fit passer pour le jardinier
et ne dut la vie sauve qu'à ce subterfuge. En
sa présence, des salves furent tirées sur la
maison. D'une fenêtre du premier étage, deux
coups de revolver y répondirent, abattant deux
hommes. Après avoir en vain sommé Magnard
de se rendre, les officiers allemands décidè-
rent de mettre le feu au Manoir, au moyen de
grenades et de bottes de paille, tandis que
les soldats commençaientà dévaliser les piè-
ces du rez-de-chaussée. Mais bientôt les flam-
mes les chassaient et envahissaient la maison
entière.

Lorsque, après le départ précipité des Van-
dales obligés de se replier vers l'Est, de
pieuses mains voulurent procéder au dé-
blaiement des ruines, ce fut à grand peine
qu'elles trouvèrent, au milieu des oeuvres
d'art et des partitions calcinées, ce qui restait
d'AIbéric Magnard, non loin de la montre de
son père qu'il portait toujours et de quelques
feuillets déchiquetés du manuscrit de B~M!
son ouvrage de prédilection.
Toute sa bibliothèque musicale, tous ses

manuscrits étaient consumés, à l'exception de
sa ~M~K'we ~'m/oK!'e demeurée providen-
tiellement à Paris toutes les planches de ses
œuvres gravées, car il était lui-même son
éditeur, étaient également détruites. La parti-
tion d'orchestre de son GMerc~Kf,laissée en
dehors de la maison incendiée, avait disparu
dans des conditions demeurées mystérieuses.

Les amis de la musique n'ont pas oublié la
soirée du t~ mai 1899où se manifesta pour la
première fois la personnalité d'Albëric Ma-
gnard dans un concert donné au Nouveau-
Théâtre et uniquement consacré à ses œuvres.
Deux PoëwM, un CAa~ funèbre, une O~i'ey-
~;re, deux ~-w~/iOK~s- composaient le pro-
gramme. Ce fut pour le compositeur un très
grand succès et pour le public des invités une
révélation. Après ce concert, Magnard rentra
dans sa retraite et se remit au travail. Il écri-
vit sa -S'oM~cpour violon, la plus belle qui aitt
paru depuis celle de Franck, de nouveaux
.Portes et des TV~KKes,un <<a~Morà cordes,
un Trio, une So~a/e pour violoncelle, et enfin
sa <~MCt~!eMe~m/)/!OM!'e,achevée seulement
peu de mois avant sa mort.

En dehors de ces œuvre.s de musique pure,
Magnard ne négligeait pas le théâtre, il avait
débuté à Bruxelles'en .1892avec un acte nommé
ro/~Kde; en içu, l'Opéra-Comiqueajouésa
BereM/cc.Dans l'intervalle, il avait composé
GKcm'cxr, que beaucoup de ses amis. jugeaient
plus varié, plus vivant, plus propre a émou-
voir la foule. Des difficultés de mise en scène
avaient fait hésiter M. Albert Carré elles ne
sont pas insurmontables et l'on doit espérer
que la nouvelle direction de l'Opéra voudra
honorer la mémoire du musicien massacré par
l'ennemi en mettant au théâtre cette belle
oeuvre conuue seulement du public des con-
certs.

MotionsdetaMfensenationafs

Les Obligations de la Défense nationale
sont émises pendant la première quinzaine
de mai au prix de 95,25 0/0. On souscrit à
la Caisse centrale du ministère des Cnances,
chez les comptables directs du Trésor, les
receveurs des régies Snancieres, dans les
bureaux de postes, à la Banque de France
à Paris et dans ses succursales en province.

Les principales Banques et Sociétés de
crédit ouvrent également leurs guichets à
l'émission.

AAchetezTMBRE
CMM-ROUBE1~<t 10c.aBrMchissement.6c.MurlesMesses,tt~~

ï! accueillit Harry avec un empresse-
ment presque cordial.

Je désirais vivement faire votre con-

naissance, «Mr Ciaverworth », dit-il, afin
de vous exprimer ma reconnaissance et
mon admiration pour le courage dont
vous avez fait preuve jeudi dernier en
maîtrisant le cheval de ma nièce. Je l'ai

appris à l'instant, sinon je serais venu
vous voir plus tôt. Nous avons l'intention
de vous enlever pour que vous dîniez avec
nous. Rien ne vous appelle ailleurs, j'es-
père, par un temps aussi maussade.
Montez donc avec nous; nous vous ramè-
nerons à Vale House.

XXII `

LE PORTRAITDE LADYANNE

Harry Ht valoir toute espèce d'excuses,
bonnes et mauvaises, pour échapper à
cette invitation mais Penzil Warne le

pressa encore avec insistance.
Je suis beaucoup trop mouillé et

crotte pour entrer dans votre voiture,

protesta enfin Harry. Et puis je suis en
costume de chasse, je ne peux accepter de

partager votre repas dans une semblable
tenue! 1

Au fond, il ne demandait pas mieux que
de se laisser convaincre. La perspective
de passer une soirée solitaire à la ferme,
après cette interminable journée de pluie,
n'avait rien de bien souriant. Seule, la

pensée que Mr Warne ignorait son origine
véritable le retenait encore, en effet, il
avait remarqué que ce dernier l'appelait
« Mr Claverworth a. H en conclut que
Lilias avait intentionnellement ou

inconsciemment– ma! prononcé son nom

en présence de son oncle.

A L ÏNSTÏTUT

Académie des Sciences

La séance est ouverte a 15 h. 20 par
M. Ed. Perrier, assisté du bureau au com-
plet. M. G. Darboux dépouille la correspon-
dance manuscrite. Il signale tout d'abord
une lettre intéressante. L'Académie ayant
décerné le prix Delesse a M. Albert de

Romeu, professeur à l'Ecole centrale, pour
ses travaux de pétrographie, et M. A. do
Romeu ayant été tué glorieusement sur les
bords ,de l'Aisne, dans des circonstances
qui lui ont valu une citation à l'ordre du

jour de l'armée, !ë général et Mme Courbe-
baisse, bcau-përe et mère de M. de Romeu,
et le lieutenant et Mme Vidart, ses beau-
frère et sœur, offrent à l'Académie le mon-
tant du prix pouf être employé par l'hôpital
de l'Institut.

M. G. Darboux remercie la famille de
M. de Romeu de son généreux geste et

ajoute quelques mots d'éloges pour le sa-
vant distingué que fut le courageux patriote
Albert de Romou, tué à l'ennemi en se bat-
tant pour !e pays. Autre lettre de M. Ce-

saro, le savant Belge, qui remercie avec
émotion l'Académie du prix qu'elle lui a
décerné, en témoignage de sympathie pour
une nation cruellement éprouvée, comme
d'estime pour les travaux d'un savant trës

apprécié. Quelques notes aussi de M. Bi-

gourdan, encore sur la scintiHation, de
M. OEchsner de Connick; une troisième

lettre, qui donne des nouvelles de MM. Bar-

rois, Gosselet et Calmette, a Lille.

Un travail sur la vaccination contre la ty-
phoïde par l'cntéro-vacein Lumière est ren-

voyé &la commission compétente. M. Bon-
nier transmet une note de H. Coupin sur

l'action morphogénique de !a sursalure sur
les bactéries marines. Une ou deux notes
sur les vapeurs asphyxiantes à employer à
la guerre sont renvoyées à la commission
des inventions.

M. A. Gautier résume une note de MM.
Pictet et Bouvier, de Genève, sur les hydro-
carbures du goudron de vide, du goudron
de houille distillé dans le vide. Ces hydro-
carbures sont nombreux et on en reconnaît
deux groupes: les saturés et les non satu-

rés. MM. Pictet et Bouvier ne s'occupent,
pour le moment, que des premiers: ils en

indiquent la formule générale et font ob-
server que certains do ceux-ci se rencon-

trent, à l'état naturel, dans les pétroles du
Caucase par exemple, ou bien de Roumanie.
La constatation est intéressante en ce

qu'elle donne un aperçu sur la manière
dont ont pu être engendrés les pétroles na-
turels. Ceux-ci doivent, comme les hydro-
carbures de laboratoire, provenir do la dis-
tiiïation de la houille. De la houille ou d'au-

tres produits de la décomposition de matiè-
res organiques; animales ou végétales.

Le prince Bonaparte analyse une note de
M. Henry Hubert sur la répartition des

pluies en Afrique occidentale. Les facteurs

qui jouent Un rôle dans la précipitation plu-
viale de cette région sont au nombre de
trois, d'après l'auteur. Il y a des pluies
d'orage venant de l'Est; des pluies de mous-
sons venant du Sud-Ouest; et enfin quelques
pluies d'alizés au Sénégal, et des pluies de

relief au Fouta-DjaIIon. M. H. Hubert ana-

lyse le rôle de chacun do ces éléments, leur
action réciproque, et leur importance.

M. VioUe résume rapidement une note de
M. Vaillant, de Grenoble, sur l'écoulement

par les orifices capillaires sous pression va-
riable, etsur les )oisdecet écoulement.

M. Bouvier présente l'atlas accompagnant
te tome X de la Le/;)!do~e'ro/o~;e do M, Gb.
Oberthur, de Rennes, et en fait ressortir
l'intérôt. Les planches de cet atlas com-

prennent trois ordres do figures les photo-
graphies montrant les stations d'habitat de
différentes espèces, photographies qui on
disent bien plus que les descriptions ver-
bales des aquarelles, complétant les ren-
seignements fournis par les photographies;
enfin, une beUe série de planches coloriées
à la main relatives aux variations obser-
vées. Peu do publications relatives aux pa-
pillons sont illustrées avec un tel luxe. Et
il ne faut pas oublier que M. Ch. Oberthur
les fait avec ses propres ressources, sans

subventions.
M. Pierre Delbet intéresse fort l'Acadé-

mie en lui montrant un membre inférieur
prothétique pour amputé de cuisse. Il ex-
pose d'abord un mécanisme d'adaptation
du membre naturel, et montre combien
l'attitude d'un segment entraîne forcément
les attitudes des autres. La contractilité
n'est pas en jeu, là-dedans c'est l'élasti-
cité. Or l'élasticité, on peut l'obtenir artifi-
ciellement par des ressorts. La jambe arti-
ficictie présentée par M. P. Dolbet, très
simple au point de vue mécanique, parait
très bien comprise sous l'innuence du
poids du corps et des ressorts, elle donne i
des mouvements de mémo sens et de même
amplitude que le membre nature!.

A sa dernière objection, Mr Warne ré-

pliqua que Va!eHouse était perdu au fin

fond de la campagne, que la tenue impor-
tait peu et que, au besoin, étant tous

deux à peu près de la même taille, il

pourrait lui prêter des vêtements. Bref,

en présence d'une pareille insistance,

Harry Ht taire ses derniers scrupules et
s'installa auprès de ses nouveaux amis.

L'équipage, au bout do quelques mi-

nutes, quitta la route de Bloxham et s'en-

gagea dans un étroit chemin qui serpen-
tait au milieu d'une contrée pittoresque,
entrecoupée de coinnes rocailleuses et

boisées; ici et là apparaissaient quelques
carrières, quelques ponts rustiques et

quelques fermes isolées. EnSn la voiture
tourna brusquement dans une avenue,

passa devant une modeste loge et traversa
le parc de Vaie House.

Le château, situé sur une légère émi-
nence et abrité par une colline abrupte,
commandait une vue splendide sur la cam-

pagne et sur la mer.

C'était une énorme bâtisse en pierres
grises que reflétaient les eaux limpides
d'un petit !ac; elle présentait un aspect
morne et désolé que faisait ressortir, par
contraste, le pittoresque de son cadre.
L'intérieur répondait à l'extérieur la
chambre d'amis où fut conduit Harry était

froide, inhospitalière et n'invitait certes

pas au repos; !e domestique même qui
l'accompagnait, sombre et taciturne, fai-

sait penser à quelque employé des pompes
funèbres. Il déposa un costume de son
maître sur unsofa enveloppé d'une housse
d'indienne à rayures rouges et blanches.

Harry procéda aussitôt à sa toi!ette et
ce fut avec une impression de soulage-
ment qu'il endossa des vêtements secs et

convenables, en harmonie avec le miiieu
où il était reçu.
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Lettres de combattants

On nous communiquesles lettres suivantes

Cher Monsieur,
Me voici de retour au front après un sé-

jour d'une quinzaine, dans où nous
avons renforcé pendant les attaques de ces
derniers jours les batteries que nous y
avons déjà. Nous n'avons guère été favori-
sés par le temps, nous avons subi la pluie,
la grêle et même la neige. Mais un heureux
résultat est acquis.: les Boches ont reculé
de 3 kilomètres et i)s sont maintenant à
12 kilomètres du fort, au point le plus rap-
proché. J'ai été étonné de voir l'esprit bel-

liqueux que t'en prend tout de suite, quand
on se trouve près des véritables combat-
tants, nos admirables fantassins. Oh ne
raisonne plus, on ne pense qu'à tuer du
Boche et il taùt voir avec quel entrain nos
artilleurs s'acquittent de l'approvisionne-
ment et de la manœuvre des pièces.

Quant aux fantassins, je les ai vus au re-
tour du combat. A l'exaltation de l'action
succède naturellement, par une réaction fa-
cile à comprendre, une sorte d'abattement
physique et moral, Mais, après une nuit
passée au cantonnement, its sont redevenus
eux-mêmes'. Et alors il faut les entendre
raconter tes péripéties de ia bataille et ne
montrer qu'un seul désir celui de retour-
ner a l'assaut. Près d''ci, un régiment qui
avait enlevé une position a refusé d'Être
relové pendant huit jours, parce qu'il crai-
gnait que ceux qui les remplaceraient ne
s'y maintinssent pas. Vraiment ces fantas-
sins doivent être salués chapeau bas c'est
eux qui forment le vrai mur.

'h..

'Cherami,
J'ai fait mes débuts de capora! l'autre

jour, mais je n'ai pas eu de chance. Nous
marchions à la prise d'une tranchée. Au mo-'
ment où j'encourageais les hommes par !e
geste et la parole, j'ai été blessé une ba!le
m'est entrée par le côté gaucho de la poi-
trine et est allée sortir derrière l'épaule.Ma
blessure sera longue à guérir, mais elto
n'aura pas de suites graves. Quelle chance
inespérée! Ce qui m'embête, c'est de penser
que je vais être immobilisé pendant long-
temps. Je voudrais bien être là quand on
leur flanquera la piie qui les attend. Pa-

tience et conuance, voilà les mots que je

t'envoie
de

monlit d'hôpital.

Monsieur,
Je réponds à votre carte que j'ai reçue

hier au soir avec un grand plaisir; je suis
heureux de voir que vous et tout le person-
nel vous pensez toujours à ce vieux Charles,
autrement dit maintenant le Vieux Poilu
car je ne suis plus reconnaissable; il y a si
longtemps que j'ai fait grève avec le rasoir
Nous avons toujours devant nous ces
sales Boches. Mais ils se gardent bien
de sortir de leurs trous. Quand l'envie
leur en prend, notre copain Lebel se
charge de les faire rentrer à leur place.
Du reste, vous avez pu lire dans le
A~M du 14 avril le compte-rendu des
coups que nous leur avons portés dans la
nuit du 10 au 11. Notre régiment a été cité
à l'ordre du jour des armées, et surnommé
le régiment de fer. Malgré cette vie de tri-
mardeur, couchant souvent à la beUe étoile,
je me porte toujours bien, et j'ai conservé
la bonne humeur que vous mo connaissez.
Quand j'entends le son de notre canon, je
crie aux Boches qui sont en face de nous
Encaissez sur soixante-quinze, et je vous
assure qu'il y a des jours où ils prennent
quelque chose, et ils ne crient plus: kama-
rade, pas capout. Que d'histoires intéres-
santes à se raconter, quand on se revcrra
Je termine ma lettre, car l'heure de me met-
tre au travail approche. Mes compliments à
tout le personnel etc., etc.

Orphelins de la mer

11a été question récemment d'œuvres en
faveur des orphelins delà guerre. Nous rap-
pelons, à cette occasion, à nos lecteurs l'œu-
vre des Orphelins do ta mer, fondée en 1897
par les amiraux Gicquel des Touches et
Serre pourvcniren aide aux fils deâ inscrits
maritimes et pour les maintenir dans la
profession de marin et da.ns leurs tradi-
tions chrétiennes. Cette œuvre, présidée
par le vice-amiral Toùchard, ancien ambas-
sadeur do France, a donné assistance, pen-
dant l'année 1914, à 408 prpheiins. Les ça-
tastrophes récentes lui imposent de nou-
veaux devoirs il ne faut pas oublier les
morts du jBot;M/, du ~eon-Gom&e~a, ni ces
héros de Dixmude, à qui le haut comman- i
dement avait demandé de tenir quatre jours
contre un ennemi deux fois supérieur et

Quand il fut prêt, Je domestique qui
avait attendu, impassible, dans le vesti-
bule, près de la porte, lui dit

Veuillez me suivre, Monsieur; Miss

Morgan vous attend pour prendre le thé.
Tous deux suivirent un long corridor,

descendirent un escatier, traversèrent un
vaste salon dont tous les meubles étaient
recouverts de housses, et enSn le domes-

tique introduisit Harry dans un boudoir,
d'aspect confortable,, où deux dames
étaient en train de prendre le thé.

L'une était Mrs. Thomas Warne, per-
sonne d'un certain âge, fanée, élégante,
veuve d'un cousin de Denzil Warne et

gouvernante chez ce dernier.
L!autre était Lilias Morgan, vêtue d'une

charmante robe de mousseline brodée.
Mrs Thomas Warne, lorsque Harry lui
eût été présenté, entama une conversa-
tion insipide sur le comté de Dorset,
l'Amérique, la pluie et la beauté du pay-
sage. Puis, au grand soulagement des
jeunes gens, elle s'excusa, prétextant une

correspondance urgente à achever et des
ordres à donner aux domestiques « ingou-
vernables le dimanche et s'éloigna ma-

jestueusement avec un grand bruissement
de sa jupe de soie.

Enfin, elle est partie s'écria Lilias,
se levant d'un bond, avec un soupir de
délivrance. N'a-t-eue pas des manières
tout à fait Ksélectes et n'a-t-elle pas mis
vos nerfs à l'épreuve ?

Elle m'a paru très aimable, répondit
Harry d'un ton poli et réservé.

Oh, je vous en prie, ne parlez pas
ainsi! dit Liiias avec un ~ir de doux re-
proche. Si nous voulons demeurer amis, il
faut entre nous !a plus grande franchise,
un absolue sincérité! 1

Précisément, répondit-ii; mais i! me
sëmMe que, depuis notre première entre-

qui, pendant vingt-cinq jours, ont attend
qu'on les relève,ajoutantcette pagesublime
au livre d'or des fusiliers marins. Toute of-
frande sera reçue avec reconnaissance par
le trésorier de l'oeuvre, 5, rue Bayard.
Paris:

Torpilles aériennes

Un rédacteur du .PeM Parisien a demanda
à propos du bombardement de Dunkerque,
quelques indications à l'inventeur Turpin
sur les projectiles à longue portée.

Après avoir traité théoriquement de !a
question, M.Turpin lui a parlé des torpilles
aériennes dont il est l'inventeur et qu'il
dénomme fusées gyroscopiques et a mar-
qué son étonnement de constater, par la
lecture de plusieurs communiqués officiels
que les Allemands en ont fait usage soit
contre les Russes, soit contre nous.

M. Turpin ne s'explique pas comment nos
ennemis ont pu pénétrer le secret de cet
engin.

Pour les blessés

M. Henri Mermoz, président du Syndicat
des hûteHers d'Aix-Ies-Bains, fait savoir aux
nations alliées que les officiers de toutes
armes seront reçus dans les hôtels de la
station à un tarif variable, suivant, leur
grade et leur situation, aux prix spéciaux
variant da 5 & 10 fr. par jour pour la cham-
bre, la nourriture et le service.

Le traitement de l'Etablissement thermal,
si bienfaisant pour les blessures de guerre,
rhumatismes, fractures, foulures et rai-
deurs, est eittiërement gratuit par décision
du gouvernement français, propriétaire des
Thermes.

NOUVELLES POLITIQUES

La propagande française à l'étranger
A la commission des affaires extérieures~

M. Georges Leygues, président du Comité
de propagande, a rendu compte hier de
l'état de !apropagande française a l'étranger.

M. Frantdin-BouiUon a ensuite entretenu
la commission de la visite et du séjour de
la délégation irlandaise à Paris. Ha été
chargé, ainsi que M. Leygues, de remercier
les hautes personnalités politiques qui, à
cette occasion, ont prêté leur concours &Ja
commission des affaires extérieures.

Sur la proposition de M. Cruppi, le prési-
dent de la commission a reçu mission de
s'entretenir avec M.Deïoassé, ministre des
affaires éti-ëres, sur l'exportation des
vins français en Angleterre.

Les fournitures da la Défense national

La deuxième Sut.s-commission de la com-
mission de l'armée S'est occupée des mesures
a prendre pour augmenter la production
dos établissements de la guerre et. de l'in-
dustrie privée travaillant pour les services
de la guerre.

M. d'Aubigny a été chargé de dresser uo
questionnaire qui sera transmis au ministre) =

de la guerre.

GUERRE ET MARINE

Lea pûuvoîrs du général d'Amade' °~

Les conditions d'éloignement dans les-
quelles se trouve placé le corps expédition-
naire d'Orient et où il est appelé à com-
battre, rendent nécessaire l'attribution a.u
général commandant ce corps de pouvoirs
analogues à ceux conférés au général com-
mandant en chef les armées du Nord-Est,
en vue de procéder à des nominations à
titre temporaire, pour satisfaire aux besoins
do l'encadrement des troupes.

En conséquence, le ministre de la guerre
vient de décider que le général d'Amade
jouira, en ce qui concerne les nominations
nécessaires à l'encadrement des troupes
placées sous ses ordres, jusqu'au grade
inclus de lieutenant-colonel ou assimilé,
des pouvoirs conférés en France au général
Joffre.

Citation à l'ordre da l'armée

Le capitaine d'Esclaibes, de l'état-major
de la 14°division d'infanterie.

Officier d'état-major de tr&s grande va-
leur, se dépensant sans compter; a montré
à plusieurs reprises la plus grande bra-
voure dans les reconnaissances qui lui ont
été confiées, est tombé mortelle.ment frappé
le 29 août 1914, au combat de Proyart, au
moment où il rapportait un renseignement
à son général.

Le général de brigade Simonin est placé,
è dater du 4 mai 1915, dans la 2° section
(réserve) du cadre de l'état-major général
des troupes coloniales.

vue, vous m'avez témoigné bien peu de
franchise, miss Morgan t

Comment cela ?2

A New-York~ il y a quelques mois,
vous jouiez le rôle de la petite actrice,
sans ressource, sans appui et sans foyer.

Et c'était vrai
Et maintenant, je vous trouve în-

stallée dans un splendide domaine, 'en
qualité de nièce d'un vieil oncle richis-
simésime

C'est aussi parfaitement vrai
A vous entendre, vous étiez une ex<

cellenteécuyère; c'était faux et puis vous
avez simulé un évanouissement alors que
vous aviez toute votre connaissance! En-

Hn, vous avez refusé de me reconnaître

Mais tout ceta est parfaitement clair 1

reprit LiUas avec vivacité, et l'histoire que
j'ai racontée à la chère Mrs Anning.aurait
dû vous mettre sur la voie. Ma mère
s'était éprise de son maître de chant, un
Gallois, et, en dépit de tous les obstacles,
eiïe l'a épousé. C'était un très bel homme;
il possédait une voix admirable~ mais pas
un sou vaillant. H n'avait pour toute for-
tune que son maigre salaire. Grand-père
n'a jamais consenti à pardonner à maman
son coup de tête. J'ai eu trois frères et't
sœurs; ils sont tous morts. Nous avone

toujours été pauvres. Nous vivions dans
des chambres garnies, et j'ai' dû, pour
achever mon éducation, accepter le poste
de surveillante dans la pension où j'avais
été placée. L'existence m'était si dure

qu'à défaut de mieux je suis entrée au
théâtre. C'était après la mort de mon père.
Alors nous avons traversé des temps bien
difficiles, mère et moi. Ma mère était !t
plus douce, la mei!!eurecréaturedumondo.
Je l'aimais tendrement.
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